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POUR LAGALERIE 
Le si lence devait peser lourdement au 

pape . Depuis qu'il s e3t décidé à le rom
pre, on dirait qu'il n'a p lus d'autre pré
occupation que de rattraper le temps 
perdu.Toute occasion lui devient bonne , 
a présent , pour commenter la loi de sé
paration. Hier, c'était l 'encyclique, au -
tourd'hui, c'est l e discours a u x cardi
n a u x q u i n o u s apporte s o n opinion. 
Après l 'anathème écrit, l 'anathème par
lé : il n'y a changement que d a n s la 
forme. Quand il parle, Pie X est plus 
âpre, p lus violent que lorsqu'il écrit . A u 
fond, son jugement reste le m ê m e . 

La loi est convaincue de « mal ignité » 
at condamnée . Elle e3t réprouvée « com
m e injurieuse au Dieu très t o n et très 
grand, contraire à la d iv ine constitution 
de l'Eglise, favorisant le schisme, hos
tile à l'autorité papale, et cel le des pas
teurs légit imes, spoliatrice des b i e n s de 
l'Eglise, opposée a u droit d e s gens , en
nemie d u Siège apostolique, très funes
te a u x évoques, au c lergé et a u x catho
liques, a E n vertu de quoi le pape la 
c o n d a m n e formel lement c o m m e enta-
chée d'hérésie, d'iniquité, de spoliation 
et de tyrannie e t il proclame qu'en au
cun cas elle n'aura la moindre valeur 
contre l e s droits perpétuels d e l'Eglise. 

Et pourquoi donc a-t-elle mérité c e s 
anathèmes, la loi de séparation ? Oui, 
pourquoi ? D'abord parce qu'elle es t une 
foi de séparation. S o n titre seul, a dé
claré Pie X en présence des cardinaux 
t s semblés , suffit à la convaincre de ma
l ignité e t à rendre impossible toute ap
probation par l e Saint-Siège.i lDu m o 
m e n t o u u n e nation se sépare d e l'E
gl ise , où el le consacre le principe de la 
neutralité religieuse, elle fait injure à 
dieu et mérite ainsi la réprobation de 
son représentant sur la terre. 

Cette première raison de principe était 
assez forte, assez péremptoire pour dis-

f enser le pape d'en donner d'autres à 
appui de sa thèse. Mais on a le droit 

d e la trouver s ingulière, quand on se 
rappelle que le Saint-Siège, si impitoya
ble aujourd'hui à 1 éwnrd de ' " 
a 1>u, pendant p lus d un si 
q u e le m ê m e Etat entretint de s e s de
niers , sur l e pied de l'égalité, p lus ieurs 
re l ig ions a la fois. 

On peut se demander auss i pourquoi 
le pape se plaint que la séparation n'ait 
p a s été précédée d'une dénonciation 
.régulière du Concordat et de pourpar
lers avec R o m e . A quoi aurait abouti 
une semblable conversation, et comment 
| e atican •aurait-il pu s'y prêter, puis -
§ue, de son propre aveu, le seul mot 

e séparation fait injure à dieu et vio
l e n c e à l'Eglise î On ne peut diseuter 
sur les modalités d'un régime quand on. 
en réprpuve le principe. 

Maïs ce n'est pas le seul point dé son» 
jugement où l'on pourrait trouver Pie X: 
en contradiction flagrante avec la logi
que. La loi du 0 décembre mérite d'étrer 
condamnée parce que menaçante pour 
l'unité de FEglise catholique et propice 
a u schisme. Pourquoi t Parce qu'étant 
d'origine laïque, elle n'avait pas le droit 
d e réglementer les affaires de l'Eglise ? 
Non ; Pie X l'avoue ingénument : parce 
qu'elle n' impose pas a u x fidèles l'auto
rité d u pape et cel le des évoques. Ainsi 
l'Eglise romaine, par la bouche de son 
chef reconnaît son impuissance à trou
ver en el le-même la force morale et in 
dispensable pour maintenir, dans l e 
clergé, et parmi l e s fidèles, l'esprit hié
rarchique et la discipline. Son unité est 
en péril dès que le bras séculier lui 
manque, dès que la loi cesse de lui prê
ter le concours de sa force.Qu'il est s u g 
gestif, cet aveu, et quelle imprudence de 
l'avoir fait publ iquement ! 

Enfin la serrtance du pape frappe la 
loi parce qu'en instaurant le régime des 
associat ions cultuelles elle viole la cons
titution fondamentale de l'Eglise. C'est 

la g e s t i o n du laïc substituée à celle du 
clerc ; une hérésie que Rome ne pourra 
jamais ratifier. En vérité ! Cependant, 
depuis u n siècle, les affaires de l'Eglise 
sont administrées en France par des con
sei ls de fabrique et je ne sache pas que 
les laïcs en soient exc lus ni môme qu ils 
y soient en minorité. Si donc une raison 
de principe impérieux, irréductible, fait 
obstacle a l'acceptation des associations 
cultuelles, c o m m e n t s e fait-il que R o m * 
s e soit accommodée si facilement et pen
dant s i longtemps d e s conse i l s de fa
brique ? Et puisque ces associations sont 
contraires à la constitution de .l'Eglise, 
est-il explicable que celle-ci les ait tolé
rées et l es tolère encore en Amérique ? 
Est-ce donc que cette constitution peut 
varier selon les latitudes î On la disait 
universel le et immuable . 

Mais le pape étant infaillible, il reste 
év idemment le mei l leur juge de ces 
choses . Seulement, toutes ces tares indé
lébiles qui lui font repousser la loi de 
séparation, il les a c o n n u e s dès le lende
main du vote, il y aura bientAt trois 
mois- Pourquoi son indignation a-t-elle 
fait preuve d'une si longue patience 1 
N'est-il pas surprenant que la sentence 
nette et tranchante qu'il prononce au
jourd'hui se soit ainsi fait attendre ? Le 
règlement d'administration publique, 
que les. catholiques invoquaient pour 
justifier ces atermoiements, ne pouvait 
en rien modifier le jugement de l'Eglise, 
et puisque la loi était condamnable par 
son principe même, point n'était besoin 
de connaître le règlement pour pronon
cer la sentence. 

La vérité est que le jugement d e Pie X 
a é té prononcé pour la galerie : il lui 
manque ,1a formule exécutoire e t l'on 
peut tenir pour certain qu'il n'en sera 
jamais revêtu. En cette circonstance, 
c o m m e en tant d'autres, R o m e a tenu 
à faire s e s réserves. 

C'est son procédé traditionnel, sa fa
çon à elle de prendre des garanties sur 
l'avenir. En face de l'évolution des so
ciétés modernes vers le progrès, elle a 
toujours eu deux attitudes : l'une, théo
rique, qui consiste à critiquer, à réprou
ver tout ce qui ne vient pas d'elle direc-
JfjCBtjat er n'a pas élu réalisé par son au
torité ou a son profit < l'autre pratique, 
inspirée par la prudence, dictée par les 
nécessités de l'heure, et qui lui permet 
de s'accomoder f inalement de ce qu'elle 
n'a pu empêcher-

Il en sera de m ê m e cette fois encore. 
Le pape a protesté avec hauteur e t so

lennité ; la tradition est satisfaite- Main
tenant, il ne reste plus à l'église qu'à 
s'incliner devant le fait accompli, ce 
qu'elle fera, soyons en sûrs et elle n'au
ra pas tort. 

ARISTIDE BRIAND. 

LIBRES pROPOII 
LES RESPONSABLES 

I. insurrection cléricale continue et s'aggra
ve. Elle tourne même, parfois, au tragique. 

On sait que dans la Haute-Loire,— à Cham
pels, — les gendarmes frappés, débordés, me
nacés de mort, ont cru devoir faire usage de 
leurs armes. 

11 n'y a eu fort heureusement que des contu
sionnés dans cette échauffourée — et nous 
nous en félicitons, car nul plus que nous n'a 
horreur du sang versé. 

Mais notre horreur de l'assassinat, même 
dans le cas de légitime défense, est loin d'être 
partagée par les cléricaux. 

La haine de cette hordo est sans limites, 
comme son fanatisme. 

Ici, ils se mettent à deux, trois, cinq cents, 
ou mille contre un fonctionnaire, esclave de 
son devoir, qu'escorte une insuffisante escoua
de d'agents de l'autorité,et s'ils ne massacrent 
pas le fonctionnaire et son escorte, ce n'est 
certainement pas parce que l'envie leur en 
manque. 

Oh 1 qu'ils sont doux, ces agneaux du Sei
gneur ; qu'elles sont tendres et bonnes les 
modernes servantes de Jésus il 

11 n'y a pas qu'à Champels •& l o a Pni»«« 
mesurer toute la profondeur d« la mansuétude 
catholique. 

A Lille et a Roubaix, hier, on s'est battu 
autour des Eglises, comme dans une arène de 
champ-de-foire. 

A Lille, on inventoriât le « Sacré-Coeur », 
cette inesthétique masse 4a pierres dont le 
clocher, au lieu de la traditionnelle flèche, 
porte une table, — la table à Gorenflot 1 

Le « génie » clérical s'était, depuis plu
sieurs jours, prépare à at»»n».lustitualité et, 
contre les exécuteurs de 1» loi, il avait multi
plié les embûches et les dangers, dissimulait 
du verre aa milieu d'un amoncellement dV-
toupes qu'il faudrait arracher par poignée' 
avant de pouvoir pénétrer dans Vs « lit., de 
miséricorde et de paix >. 

A Roubaix, où il ne s'agissait que d'une pre
mière — et combien ridicule 1 — sommation, 
il y a eu des bagarres et de nombreux blessés, 
malgré des appels au calme lancés par les 
feuilles catholiques, — appels non entendus 
parce qu'ils n'étaient probablement qu'inspi
rés de la crainte des responsabilités. Que «e 
passera-t-il aujourd'hui dans la grande cité in
dustrielle ? Nous l'ignorons ; mais à en juger 
par les incidents que nous connaissons, on 
peut tout redouter de la surexcitation des 
faux chrétiens. 

c Faux chrétiens », ces gens-là rougiraient 
d'avoir mérité ce qualificatif, s'ils avaient 
quelque foi ; mais ils ne s'insurgent que pour 
défendre de vils intérêts matériels — qui, 
d'ailleurs, ne sont nullement menacés, — et il 
est plus exact de leur retourner cette épithtte 
d' • apaches » qu'ils jettent si volontiers à U 
figure de ceux qui se font, contre leurs préten
tions insensées, les humbles serviteurs, de la 
loi. 

c Apaches », — c'est-à-dire bandits, assas
sins, —' ne le sont-ils pas ces cléricaux de la 
Lozère qui ont établi, à plusieurs mètres au-
dessus de la porte des églises, des échafauda
ges consistant en deux poutres surchargées 
de grosses pierres et retenues de telle façon 
que le moindre choc puisse les faire écrouler 
sur les personnes qui s'attaqueraient à la 
porte ? 

Méritent-ils un autre nom ceux qui tendent 
des pièges-à-loups ou creusent des rosses 
profondes, habilement dissimulées, devant 
la < Maison de Dieu », à l'intention des 
agents du fisc, en service commandé ? 

Voilà pourtant à quels misérables moyens 
en est aujourd'hui réduit le cléricalisme ! C est 
une honte pour la civilisation, et la Républi
que se déconsidère en ne pourchassant pas 
jusqu'au fond de leurs sacristies, nos nou
veaux Torquemada. 

Nous d nn«»WWiii *• m. cerner les vrais coupables dans la foule"ca
tholique grouillant autour de ses sanctuaires ? 

Allons donc ! Qui donc commande à l'Egli
se, si ce n'est le curé ? Et si le curé est le 
maitre dans son église, comme il se plaît à 
le proclamer, pourquoi ne pas lui notifier qu'il 
portera la charge de tous les méfaits, de tous 
les attentats, de tous les crimes qui seront 
perpétrés ou commis dans la maison dont il 
se prétend le propriétaire exclusif et souve
rain ? Pourquoi, encore, ne pas étendre cette 
responsabilité à tout le Conseil de Fabrique ? 

C'est par là qu'il aurait fallu commencer; 
c'est par là que l'on devra finir, — mai» il 
est à' craindre qu'il ne soit trop tord quand on 
s'v décidera. 

C. SIAUVE-EVAUSY. 

G*. etJLA 
UNE VEINARDE 

Toutes les petites femmes qui s'effor
cent vainement de sortir du prolétariat 
de la galanterie ne cessent de répéter; 

— Cette Merelli, elle en a une veine ! 
Le fait est que la Merelli a été s inyu-

lièrement gâtée par le destin l Pensez 
donc, elle a eu l'incroyable bonheur de 
se trouver mêlée à une retentissante af
faire d'escroquerie ; elle a été arrêtée, 
elle a été anthropométrée, elle a compa
ra en cour d'assises, — vraiment, c'est 
trop de chance t 

La Merelli est une accapareuse et tou
tes ses amies trouvent quelle exagère... 

Cette ancienne thédtreuse qui, en fait 
de haute situation, n'a jamais eu qu'un 
engagement au théâtre de la Tour Eiffel, 
est aujourd'hui une véritable étoile que 
se disputent tous les directeurs. 

Celui qui voit fléchir ses recettes, %'é 
crie vingt fois par jour, j 

— 'Ah si nous pouvions avoir la Me-
relli l 

Dix, vingt, trente auteurs terminent en 
ce moment des tragédies, des dranjes,, 
des comééHes, des vaudevilles, des pan
tomimes, dont le principal rôle est des
tiné à C ami du baron de Gravai. 

Rostand a envoyé ce télégramme à Co-
quelin : 

« Voyes quel rôle Merelli pourrait 
jouer dans Chanteclair. • 

Et CmQuelin a répondu : 
« Oiseau tout indiqué, mais migra

teur ; pas oiseau de basse-courr Vois 
aussi en quadrupède. » 

La Merelli est harcelée par les offres 
de tau* les directeurs de Paris. Elle dé
clamera, elle chantera, elle mimera, elle 
dansera, elle fera ce qu'elle voudra et on 
la eouurira d'or et d'applaudissements. 
Mais cette petite femme, qui est peut-
être une grande artiste, a son idée. 

— Jt veux, dit-elle, entrer à la Comé
die-Française ! 

Comme si la carrière dramatique ne 
suffisait pas à son extraordinaire acti
vité, la Merelli écrit avec zèle ses mémoi
res. Elle a pris un collaborateur mysté
rieux, mais ce collaborateur, nous pou
vons le nommer: aujourd'hui : c'est M. 
Bertulus. 

Anitoli Francs et l'idée de patrie 
Au cours de la f-'lo donnée à Paris en l'hon

neur du grand historien portugais ThéophUo 
Braga, M. Anatole Franoe, qui présidait, a pro
noncé un remarquable discours dans lequel il 
a célébré l'amitié des patries entre elles, et pré
cisé en même temps que dans sa pensée le main
tien de l'idée de pairie était indispensable aux 
desUnees do l'humanité tout entière. Eu voici un 
extrait : 

— Les patries ! Gardons, respectons, sou
tenons ces organisations nationales, qui sont 
pour nous, en l'état actuel de l'humanité, les 
formes nécessaires de la vie sociale. Son-
geons que la désagrégation des peuples de 

bertû, la déchéance des nations intellectuel
les amèneraient bientôt on régime d'autocra
tie barbare sur l'Europe latine, loin de pré
parer l'union des peuples libérés. 

Les patries doivent entrer non pas mortes, 
mais vivantes dans la fédération universelle. 

d'eux-mêmes que se réalisera un Jour le rê
ve du vieux prophète d'Israël : La maison 
d'Iaveh sera établie sur le sommet des mon
tagnes et s'élèvera au-dessus des collines ». 
Alors toutes les nations s'y rendront ; les 
peuples innombrables là visiteront, disant : 
« Montons à la montagne d'Iaveh,. afin qu'il 
noua enseigne ses voies et que nous mar
chions dans ses sentiers ». Iaveh jugera en
tre les nations. Il jugera entre les peuples in
nombrables. De leurs épées ils forgeront des 
hovaux et de leurs lances des faucilles. 

Ce jour, quand il se lèvera, qu'il trouve la 
France n'ayant perdu ni son nom, ni le sou
venir d'elle-même, ni sa puissance, ni son 
Bénie. Qu'il la trouve debout, le front ceint 
de la couronne d'olivier, armée et vêtue de 
justice et d'intelligence, Hère d'être une bon
ne ouvrière et jalouse seulement de n'être 
devancée par aucune de ses sœurs sur les ci
mes radieuses de la concorde et de la paix. 

La voilà bien, la véritable doctrine internatio
naliste; et combien un pareil langage, quelque 
mystique en soil la forme, est consolant, et digne 
à côté des doctrines insensées de l*« hervéisme > I 

G. S.-E. 

CCHOS ET NOUVELLES 
O.VOSS CEREBRALES 

Vn médecin, américain a /ait l'expérience sui
vante ? 

Il a placé quelques personnes auprès d'un ap
pareil photographique et les a invitées ù. apposer 
leurs mains sur iedit appareil en concentrant leur 
pensée sur un dollar d'argent qu'il avait dans 
sa poche. Lorsque la plaque a été développée, 
on y a constaté une tache noue que le docteur 
a prétendu être l'image exacte du dollar, dont 
elle avait du reste la forme et la dimension. 

Il paraît que les ondes cérébrales impression
neraient une plaque photographique tout comme 
des ondes sonores impressionnent un phonogra
phe et des ondes aériennes une antenne de télé
graphie sans tu. 

NOS DÉPÊCHES 
pur Sarrfca* TéAffrapAJfttaa m4 Téléphonie*— * y é 
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L'Inventaire des Eglises 
La Tragédie de Champels 

Nouveaux deuils. — Nombreux et violents 
incidents dans ta Haute-Loire. — Révolta 

armée. — Prêtres provocateurs. — 
Exploits d'apaches pieux. 

Le Puy. 1er mars. — Il y a eu six blessés 
et pas de morts dans l'échauffourôe de Cham 
pels. 

Le secrétaire général est parti sur les 
lieux, mais il est difficile d'approcher, les 
paysan^ étant embusqués aux environs 
avec des fusils. 

Dans la journée d'hier, douze gendarmes 
du département ont été blessée. 

Voici, d'après l'agence Havas, de nouveaux 
détails sur ces incidents : 

» Les manifestants attendaient, enfermé; 
dans une grange et armés de fourches et 
de fusils, 1 arrivée du receveur et des gen
darmes. 

Dés que le, receveur parut, accompagné de 
trois gendarmes, un groupe de paysans se 
porta à leur rencontre. Le receveur fut at-, 
teint è la tête d'un violent coup de fourche» 
et tomba, criant aux gendarmes : a Sauvez-
moi 1 » 

Se trouvant impuissants à dégager le re
ceveur, le» trois gendarmes et leur briga
dier voyaient au contraire la foule prendre 
une atUtude plus menaçante. Ils tirèrent en 
lair, puis l'excitation des paysans augmen
tant, firent feu sur le groupe le plus hos
tile. 

Un* vingtaine de coups furent ainsi ti
rés. » 

D'après le récit envoyé au « Matin » par 
son correspondant, les manifestants s'étaient 
placés devant la chapelle, en attendant le 
receveur de l'enregistrement et les gendar-
ntes. 

Ï" La.receveur, écrit notre confrère, voulut 
pénétrer dans la chapelle et nul la main sUr 
le loquet de la porte. A ce moment, de nom
breuses femmes se mirent à le huer. Une 
bousculade s e produisit. Les gendarmes per
dant leur sang-froid sortirent leurs revol
vers et firent feu ù blanc dans la direction 
des manifestantes. De» cris de frayeur re
tentirent. 

A ce moment, les hommes intervinrent. 
Armés de gourdins, ils s'élancèrent sur le 
représentant du fisc et sur les gendarmes. 
Les pierres pouvaient. 

C'est alors que le receveur passa à un gen
darme son revolver chargé de balles. Par 
quatre fois, le gendarme U'ra sur la foule. 
Tous les projectiles portèrent, blessant griè
vement les nommés Joseph Codés, Théodo
re Pages,Baptiste Capdevieille et Joseph Vev-
fière. 

Après la fusillade, les gendarmes furent 
contraints), de rentrer, à Moniatrol-d'AHier. 
d'où ils venaient. 

De son côté, le a Journal des Débalsn», ne-' 
çoit la dépêche suivante : 

Des renseignements certain» parvenus de 
Champels continuent que, lors de l'inventaire 
cinq personnes ont été blessées dont une 
dans la région du cœur. Le» autres blessu
res intéressent les jambe3 et tes bras. On 
confirme également qu'il ne s'est produit au
cun décès. Les blessés ne courent aucun dan
ger. 

Les gendarmes n'ont fait feu que lorsqu'ils 
étaient acculé» à la dernière extrémité. Le 
parquet est sur les lieux pour faire une en
quête. 

Les esprits sont plus calmes mais la ré
sistance aux inventaires est troujours très 
vive dan» le département. Dans la seule jour
née de mardi douze gendarmes ont été plus 
ou moins grièvement blessés. L'un d'eux est 
en traitement à l'Hôpital du Puy. Il a deux 
côtes enfoncées. » 

On télégraphe? ait •< Temps » l 
Les graves incidents qui ont marqué la 

tentative d'inventaire aa village ^e-v»» 
pels, n'ont été qu'un épisode parmi las év*. 
nements regrettables- dont sont joornetle» 
ment accompagnées tes opérations ' ! • • Jtt> 
tre département. 

A SAINT-MAURICE DE LKtNON, 90 gro» 
arbres barraient la route et les gendarme* 
ont été accueillis a coups de pierre. Devant 
les rusnaces de coups de fourche aznerieaiittl 
et de gourdin, tes agents ont été obligé* da. 
se retirer. liât ont été poursuivis àveouoe d*j 
p»erre. 

A CUSSAC, les défenseur!» Ue l'égliSB 
sont venu» arrêter 1s voiture du receveur des! 
domaines et tes gendarme» aa village da 
Malpa*) et te» ont couverts de> cendres, sans? 
doute en raison du mercredi des Cendres. 

A PRESAILUES, quatre cents manifesta 
tants sous la direction de deux vicaires, set 
sont jetés sur lo receveur «te l'enregistre
ment, et c'est avec peine que tes geodarmtMl 
ont pu le dégager. 

A RECHARIXGES, commune d'Araulesv 
deux cents manifestants armés de fourche* ^ 
de bâtons et d'aiguillons, et excites par deux; 
vicaires ont menacé lo percepteur et tes getw 
dai-mes qui n'ont pu approcher du village.. 

A CAYRES, les manifestants, ont barré Us 
route aux agents du fisc. 

Lïraurnction dans la Lozère 
UNE FEMME TUEE 

Mende, 1er mars. — A SAINT-ALBANV 
SLH-L1MAGXOLE, où sept brigades de gen
darmerie ont vainement tenté d'assurer l'in
ventaire, une violente bagarre s'est produi
te. Au cours de la rixe, une femme a reçu 
une balle dans la bouche et a succombé A 
sa blessure. 

Cette manifestante a été tuée par un pay< 
son et non par les gendarmai. « J V 

L ne compagnie du 1412e de ligne a et* mao. 
dée. 

Les cléricaux se montrent de plus en plus 
surexcités dans toute la Lozère. 

Le receveur de l'ecregLitrement, accom
pagné de deux compagnies du 142e de IW 
gne, a fait l'inventaire de léglise de B.VDA-
KOL'X, après une résistance qui a duré qua
tre heures. 

Le s habitants avaient entassé une énorme 
quantité de bois, de fagots et de broussail
les, allant de la rue en contre-bas du per
ron de l'église jusqu'au bout des portes, i l 
a fallu deux heures pour dégager les abords) 
de l'église. En outre, on avait suspendu an 
haut du clocher un mannequin représentant 
un bouc portant d'immenses cornes, avas 
cette inscription : A bas le bouc ! 

Les femmes et les enfants ont opposé un* 
vive résistance. L'agent du gouvernement 
a été hué et les troupes ont dû le protéger. 

Les pompes de l'église 
Niort, 1er mars.—'A l'arrivée des troupe» 

k N"iort-de-Lassay. les manifeslants dirigè
rent sur elles le jet d'une pompe, pendant 
que des seaux d'eau étaient jetés de toutes 
parts, des fenêtre3 avoisinantes. Des cen
taines de pétards furent jetés sous les pteda 
des chevaux qui se cabrèrent. 

Un certain nombre de défenseurs s'étaient! 
entourés de branches de houx et d'épines 
pour se protéger contre les gendarmes. Lan 
charges ont duré pendant deux heures et de
mie. Fonce est enfin restée à la troupe. La 
porte a été enfoncée, mais une barricada 
de fagots ayant été établie derrière elle* 
l'agent du fisc, dut escalader A l'aide d'un* 
échelle pour pouvoir inventorier» 

Dans les Bonches-du-Rhôae 
Marseille, 1er mars. — On devait procé« 

der ce matin à l'inventaire dans différente* 
églises de Marseille et de la banlieue ; mais 
les fonctionnaires qui en é t e i n t charges 
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RENCONTRE 

— D une existence qui... si je ne ^ £** 
le dernier des imbéciles, sera peut-être bien
tôt la mienne. . . . , „_~,_,« 

Et, d'un pas hésitent, en U t " ^ 1 P ^ K ' ' 
car les deux absinthes absorbées f" 9°"™^" 
gnie de son ancien camarade, «™"£laierit_le-
gèrement. la vue du misérable, il ^ S ? ? * ? 
dan» la r i e de Maubeuge pour se rendre a 
la Chapelle, rue des Poissonniers ou dans 
un taudis ssns air, presque 8 * ° ' ',u,m^,™' 
Julie fcussail affreusement et, chaque jour, 
crachait un peu de ses poumons. m „ „ „ , -

Tout en marchant, il continuait de monolo-
g l — Sut que c'«*t une fameuse veinev ma 
rencontre avec Germain... et « ^ e « e g*?, 
inoins fameuse l'idée cru'il a « u e j i%™ ° £ " r 
l apéritif, r» oui lui a perays de me raconter 

tin tas de choses intéressantes... de me rap
peler que mes ex-patronnes de l'avenue du 
Bois ressentaient un violent chagrin de l'en

lèvement des deux enfanta... de l'un surtout... 
auquel Julie... pendant quelques jours... a 
servi quasiment de mère. 

» Et il faut qu'il soit bien profond, ce cha
grin, il faut qu'il soit immense, pour que 
mademoiselle Yvonne parle d'abandonner 
toute sa fortune à qui rendrait.., à sa soeur 
et ù elle... le petit Hugues. 

» Toute « a fortune 1 Evidemmentrc'est une 
.façon de s'exprimer. En tout cas, eOe donne-

"' rait gros à qui viendrait lui déclarer : Ma ; 

belle demoiselle, séchez les larmes qui gâ
tent vos jolis yeux, ce qui est dommage en 
vérité ; je sais où s e trouve l'enfant ravi par 
votre beau-frère il y a quatre ans. . . ; je le 
s a » et je viens vous l'apprendre. 

» Oui... à celui-là, elle donnerait gros. 
„ Et pourquoi ne serait-ce pas Antoina 

; Peltrot ! 
, — Oui, pourquoi, je'vous le demande 
• "» En réfléchissant bien, je ne vois guère 
que moi qui soit en état de prendre, envers 
la jeune demoiselle, un engagement aussi 
formel... Moi seul peux ramener au sein de 
famille un enfant que certainement-elle con
sidère comme à jamais perdu. 

Il ricanait. 
Sans doute perdail-il la raison? -
Car ce qu'il disait... c'était absurde..v c e-

teit fou... cela n'avait pas de sens com-
Rendre à la comtesse et à sa sœur l'enfant 

quelle* se désespéraient de revoir... certes, 
c'était.'faire, à la fois, une bonne action et 
une excellente affaire... une excellente affai
re surtout... mais encore fallait-il, pour cela, 
savoir en quel pays, lointain sans doute, la 
comte s était retiré et ce qu'était devenu te 
petit Hugues, cause innocente du drame ou 
jtvaitjombré te. bonheur de tant d'exialen-

Or, il était certain que Peliiot... comme 
les autres... l'ignorait totalement. 

Puisque le comte demeurait confiné dans 
le même mutisme... c'était que sa haine ira. 
placabl« ne désarmait pas... qu'elle ne désar
merait jamais. 

En ce cas, sur quoi l'ex-valet de chambre 
basait-il son espoir pour restituer aux deux 
femmes... si durement atteintes... un enfant 
sur le sort duquel un voile mystérieux était 
étendu ". 

Quel plan avait-il échafaudé ? 
Ce n'était nullement l'ivresse qui l e faisait 

divaguer de la sorte et l'incitait «prendre 
ses désirs pour la réalité. 

Jamais il n'avait le cerveau plus lucide, 
les idées plus nettes que lorsqu'il était ivre. 

Et, certes, ce n'étaient pas tes idées qui 
manqaient au misérable. 

Si tes ressources de son intelligence;™» 
l'avaient pas... en des entreprises pJus on 
moins avouables... conduit a la fortune, U 
fallait incriminer la chance qui ne lit avait 
guère, jusqu'alors, été favorable. 

Car tes scrupules n'étaient pasr faits pour 
l'embarrasser et s'il est exact qu'on ne s'en. 
Tichit pas en restant honnête, depuis long, 
temps Antoine Peltrot eût dû posséder plus 
de biens en ce monde que feu Crésus lui-
même. 

Or, c'était le contraire qui avait eu lieu. 
A 1 instant précis où, au carrefour Ch». 

teaudun, il s'était trouvé inopinément face 
à face avec son ancien collègue, le mari de 
Julie se demandait avec amertume si la mi
nute n'allait P 0 3 bientôt, sonner où il n'aurait 
même plus pour lui et pour sa compagne un 
toit où abriter leur tête. 

Il était, comme l'on dit communément, 
à la fin du rouleau, ou... en termes plus 
corrects et surtout plux exacte : à bout d'ex. 
pédients,, 

Cette constatation n'était nullement faite 
pour le ramener à de meilleurs sentiments. 

Aussi les paroles d'Yvonne... répétées 
par Germain... en parvenant jusqu'au misé
rable, n'étaient-elles pa» tombée,» dans l'o
reille d'un sourd. 

Tout de suite... dans sot» espiit.^-un plant 
' s'était formé. 

Quel plan? 
Bien nn eût été celui qur-eut pu le dire.-. < 
Peltrot devait avoir repris confiance, une 

bétonnante confiance dans Uavenir qui, tout à 
l'heure, lui apparaissait sous des couleurs 
sombres, car son visage exprimait une sa
tisfaction- évidente et fout en marchant il 

» sifflotait un vieil air de romance, ce qu», 
chez lui, dénotait une sérénité d'ftme qu'il 
était foin de posséder avant sa" conversation 
avee>€termain. . ., 

— Oui... oui;.. ; rnurmura-t-il,s quand il eût 
finid*siffler...$ pour une bonne aubaine, 
cette rencontre est une bonne aubaine. II 
n'y a pas a aller a, rencontre...: Le tout est 
de saivoir profiter de l'occasion... de ^ - P * 0 

la laisser glisser entre les doigts... Pour 
arriver à un résultat, il est nécessaire de ne 
rhen raconter a Julie. C'est une brave fille 
qui m'aime bien, je ne dis pas non... Mais 
depuis qu'elle est malade alla se lamente 
sur ses erreur^ passées... occupe son temps 
a faire acte de contrition... et r*ve arià? 
remettre dans ce qu'elle appelle le "J0" 
chemin, comme si je m'en étais jamais écar
té, moi, Antoine Peltrot, qui possède un 
casier judiciaire aussi blanc, aussi net que 
la conscience d'un saint... Les femmes ça 
se met parfois des idées drôles en tête... 
N'empêche qu'A faut «'en méfier... Avec el
les 1« silence est d'or. Je serai muet comme 
une carpe. , . 

Lorsqu'il pénétra dans la mansarde où 
l'attendait Julie, assise sur son lit, les mains 
crispée* suc *« poitfttte secouée par une 

quinte de toux, les yeux du misérable bril
laient d'un éclat si vifv sa physionomie cha
fouine exprimait une joie si singulière que 
la malheureuse... bien que le soir tombant 
ne laissât passer & travers la lucarne qu'une 
lumière rare et grise... ne put s'empêcher 
d'en faire la remarque. 

— Qu as-tu ? questionna-t-elle... On dirait 
que tu as encore bu plus que de raison... lit 
moi, qui na.vivai* pa* e n attendant to» re
tour. * 

"—. Ma petite Julie, je te suis reconnaissant 
de l'intérêt que tu me portes... mais point 
n'est besoin de te faire de la bile à. mon su
jet... Que diable j'ai, ce me semble, dépassé 
l'âge où un homme est encore en tutelle U . 

Elle poussa un gémissement. 
— Oh ! je sais... rien ne te touche... Qui 

sait ce que t o faisais durant te temps que 
j'etais-ici... dan* l'abandon... & me désoler. 

— Te dénoter... et pourquoi donc? 
— Csst toi qui me le demandes ! 

—Si Uni... je comprends.- nos embarras fi
nanciers, n'est-ce pas?.. . Bah! tu connais 
le proverbe et si tu ne te connais pas, per
mets-moi de te l'apprendre.,: « Proie d'argent 
n'est point mortelle ! » 

— Antoine ! 
— Et .puis quoi, Antoine ?..i"Va, il faut être 

philosophe dans la vie... A de mauvais jourj 
succèdent des jours meilleurs. 

— Je t'en supplie, ne parte pas ainsi. 
— Pourquoi ? 
— Parce que... parce que.., 
— Achève. 
— Eh'bien, voilà... Nous n'étions pas as

sez éprouvés sans doute.. Un nouveau mal
heur vient de fondre sur nous... Pendant 
ton absence, j'ai reçu une lettre du pays... 
un* lettre de la Grange-Didier... C'est une 
de mes amies d'enfance, Catherine Lauger 
qui m'écrit... «t ce qu'elle m apprend est tel
lement inattendu.,, tellement épouvantable, i 

que Je n'ose te te dire... Tiens, lis. 
Elle avait glissé la main sous son travwv 

sin, elle en tira une enveloppe décacheta* 
qu'elle tendit à Peltrot, 

D'une voix timide elle prononça °; 
— Dans notre situation... c'était la pîra 

catastropha qui pût arriver... Pourtant il u* 
faut pas nous décourager... Tu avais raison» 
peut-être, en affirmant qu'à de mauvais 
jours succèdent des jours meilleurs... Bien
tôt je vais guérir... je pourrai me remettra 
à l'ouvrage... Pense donc, ce sera pour no
tre fils ,pour notre chérubin k tous deux... 
Nous n* l'avons pas vu depuis tant d'an
nées!. . . Il ne connaît pas s e s parents.... 
Peut-être «at-ce un bien qu'il nous aott ren
du... Pauvre ange, comme je l'a' 
comme tu l'aimes aussi, n'esl-o* 
tentât 

Il ne répondit pas. 
Il s'était dirigé vers un coin 8a taudis odV 

: sur une misérable table de bols blanc, anat 
lampe était placée. 

Après ravoir allumée, il n'assit, posa- a* 
lettre dépliée devant lui... et U lut : 

u La Grange-Didier, mardi **^<t**t 
» Ma chère Julie, 

» Cette lettre que, à tout hasard, Jn Va> 
« dresse sans savoir si elle t* par i laiéi * , 
>» car depuis longtemps... très liiligluagai 
» je n ai plus reçu de tes novrveltae... tet*a 
» lettre, hélas I est pour ta faim part d'un 
» bien triste événement 

» Ta pauvre tante, Sophie Surgèrea, *tM> 
» combant & un* maladie d* eœnr, «al 
n morte, cet après-midi, dans me* bras. 

» Personne ne s'attendait à un* fis al 
n brusque. 

» Malgré son grand âge, elle était va» . 
» lante encore et vaquait comme • da* j*ux 
» pessé n à s** occupation». 
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